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Avis très important
L'Administration du JW*ntn*jfue-

iairtf prévient tous les dépositaires

et vendeurs de s'adresser à l'agence

EVRARD, 17, rue des Archers, Lyon,

pour tout ce qui concerne les condi-

tions de vente en gros et expéditions

du journal.

Nous les prévenons en outre d'avoir

à fixer, dans le plus bref délai, le

nombre d'exemplaires à leur envoyer.

Sous peu, le j9lnw»gine luire ne

sera expédié dans le dehors qu'à

compte ferme.

L AUBADE
— ... Oui , les petiots , c'est

comme je vous le dis! s'exclama le
tambour- major Frontignac en po-
sant bruyamment son verre vide sur
le comptoir de la cantine ; vingt-
quatre ans de service, douze campa-
gnes, la croix et la bannière, et pas
un jour de bloc ! On peut consulter
les papiers, et le colonel, parlant par
respect, ne pourrait pas montrer un
folio aussi nettoyé que celui de Jean-
Marie Frontignac ! Cola pour votre
<'•<..:;.' nus pu's. Un li tre_ 4gj |
même, si c'est un net de voire bonté,
mâme Augustine.

La cantin ière déboucha elle-même
la bouteille et emplit une seconde
fois les verres que les doigts des
tapins avaient marqués de taches
crasseuses. On trinqua encore. Les
mouches bourdonnaient au plafond.
Une chaleur lourde embrasait l'at-
mosphère imprégnée d'écœurantes ;
odeurs. Et, par le rectangle de là
porte ouverte, la vaste cour de la
caserne apparaissait déserte, balayée ,
d'aveuglantes blancheurs.

— Nom de Dieu, qu'il fait soif! ;
bougonna un tambour du troisième ;
bataillon. On licherait la rivière pour
se rafraîchir la gamelle !

Le caporal Burosse — un petit •
rouge qui avait trois chevrons à la ;
manche et la voix éraillée comme ,
un piston détraqué de saltimbanque (
— cracha le bout de cigarette éteinte
qui pendait au coin de sa bouche,
et souriant moqueusement :

— Vous nous en contez de bonnes, <

chef! affirma-t-il.
Frontignac redressa son torse

énorme et, d'un geste hautain, il
effila la pointe aiguë de ses mous-
taches.

— De quoi, clampin? fit-il.
— Bédamo, tout le régiment sait

bien qu'un jour, en traversant Mon-
tastruc...

— Suffit, on se souvient ! Avancez
tous à l'ordre et silence dans les

rangs !
Il s'accouda, lampa son verre plein

avec un claquement de langue et
commença ainsi :

— Alors; vous n'étiez pas au ser-
vice ni les uns ni les autres, pas
même toi, caporal Burosse, qui fais
tant le mariolle ! Les ceux de ce
temps-là ont pris leur congé et bien
trop, misère de sort, se sont fait cre-
ver la paillasse à Sedan, le jour où
ça chauffait si dur ! Et puis voilà, à
la guerre comme à la guerre, tant pis
pour les déveinards qui écopent à la
foire d'empoigne, mais il y avait de
rudes lapins dans le tas, mille noms
de noms, et de longtemps on n'en
retrouvera pas de pareils !

Le tambour-major fronça les sour-
cils, et la poitrine oppressée d'un
long soupir, il s'essuya le front de sa
manche galonnée.

— Le régiment, continua- t-il,
changeait de garnison. De Lille en
Flandre à Bayonne en Bayonnais.
Une sacrée étape, allez, et un fier

ruban de grand'route à mesurer des
ripatons. On ne se plaignait pas ce-
pendant, on était tout amusé de voir
du pays, et chacun se disait que là-
bas, à Bayonne, les donzelles ai-
maient le militaire, et qu'elles avaient
de la beauté comme pas une, avec
leurs mouchoirs campés sur la nuque,
leurs quinquets luisants comme un
fourniment bien astiqué, et tout le
tremblement, parbleu.

Il se tourna vers la cantinière :
— Sans vous commander, mâme

Augustine, un litre du même au
même ! De semaine en semaine, le
voyage se tirait, quand, un beau
matin, au rapport, en entendant le
colonel dicter aux sergents-majors
le nom du gîte prochain, du bourg
où l'on décrocherait le sac, le sou-
venir me revint brusquement du
clocher oublié, du village natal et de
l'ancienne baraque au toit de chaume
où les vieux étaient morts. Je la
revoyais, bien qu'il y eut des années
et des années de cela, dans un en-
foncement où des cerisiers étendaient
l'ombre de leurs branches; je re-
voyais la porte basse, trouée d'une
chatière et, contre le mur, les sar-
ments de vigne s'accrochant aux
briques ; je revoyais le puits, les
seaux qui, dégringolent dans l'eau
verte avec un bruit de ferraille, et
l'enclos, et les poules picotant parmi
les orties...

Je sentais comme une musique qui
se réveillait dans le coffre. J'avais
envie de chanter, de pleurer, de

.jKHiftier...ma jûi<* à toute la compagnie.
Et à la deuxième halte, n'y tenant
plus, je réunis les tapins en cercle
comme pour faire la lecture du
rapport : « Mes enfants, m'écriai-je,
le régiment traversera aujourd'hui
Montastruc. Montastruc est le villa-
ge où le tambour-major Frontignac
a reçu le jour. Ouvrez l'oeil et le
bon, quand il saluera de la canne la
septième maison à gauche de la
route. C'est là ! »

Tambours battant, suivant le rè-
glement, on longea les premières
maisons du bourg, et voici qu'à la
septième, —^ la baraque familiale, —
ayant levé la canne vers le ciel d'un
mouvement brusque, ainsi qu'aux
revues lorsqu'on salue le drapeau qui
apparaît, les tapins, obéissant au
geste accoutumé, sonnent au champ
comme des perdus. Et ra fia, fia, fia,
et ran pan, pan, pan, tout fiers, tout
heureux, ils y allaient à plein cœur.
Les vitres des fenêtres en carillon-
naient. Les femmes sur les portes se
signaient, croyant au passage d'une
procession. Et flatté de l'aubade
inattendue, je ne songeais pas à
interrompre la triomphale batterie.
Le colonel exaspéré gueulait, les
commandants gesticulaient ; les au-
tres s'imaginaient une mauvaise ri-
golade.

A l'arrivée, tous les tapins furent
consignés, et le tambour-major eut
ses quinze jours de planche.

— Et ce furent les seuls, conclut
Frontignac, les seuls pendant vingt-
quatre ans de service. La musique
valait bien ce prix-là. Qu'en dites-
vous, les petiots?

René MAIZEROY.

FEMME HONNÊTE

DÉDIÉ A TOUTES LES LTONNAISES

Vous êtes une femme honnête,

C'est convenu,

Et je suis bien bon et bien bête

D'être venu

Me fourrer dans votre existence

Sans réfléchir,

Que je n'aurais pas la constance

De vous fléchir.

Car, sans jouer au Lovelace,

Convenez-en,

J'aurai pu rompre votre glace

En m'amusant,

Et, sans que rien vous exaspère,

Vous enlever

A la barbe de votre père

Et me sauver.

Pour en arriver là, quel thème,

Quel talisman

Vous aurait fait dire : Je t'aime !

Fatalement ?

C'est simple et pas bien difficile :

Il me fallait

Procéder soit en imbécile,

Soit en valet.

Je n'ai pas pu, je le regrette,

Car, entre nous,

Vous vale^ qu'un homme s'arrête

A vos genoux,

Et quand je pense à tous vos charmes

Je souffre tant

Que le diable en prendrait les armes,

Et qu'on m'entend

Vous appeler de noms étranges,

De noms connus

Dans les pays bleus où les anges

S'aiment tout nus.

— Une façon, d'ailleurs, très nette

De s'adorer,

Mais, hélas! une femme honnête

Doit l'ignorer.
RICHELIEU.

LES

VERTUS DE LAJOURCE ANGLADA

Si vous souffrez de la sciatique,
courez vite en Roussillon, arrêtez-
vous aux bains d'Amélie, prenez
logement à l'établissement d'el se-
gnor doctor Pujado, plongez-vous
pendant vingt et un jours de suite
dans l'eau réparatrice de la source
Anglada, et vous reviendrez assez ra-
gaillardi pour affronter toutes les
demi-mondaines de Lyon.

Vous aurez vu, en outre, un des
sites les plus pittoresques de France,
j'allais dire de Suisse.

* *
*

L'établissement Pujado domine la
vallée du Tech. Il s'élève entre le
ravin dit : Correch den Batailla, et
le torrent Mondony.

Ah ! mesdames, quelle situation
enchanteresse !

De charmants jardins s'étagenl
en amphithéâtre au pied du Serrai
den Merle. Des arbousiers, des gre-
nadiers, des lauriers-roses, des mi-
cocouliers entrelacent leurs gracieus
rameaux sur votre tête pour vous
faire un ombrage embaumé du par-

fum de leurs fleurs, tandis que la ]
cascade delamuraille d'Annibalvous f
•mtoure d'un atmosphère d'eau pul- c
rérisée, gentiment rafraîchissante. ! r

Et quels types de baigneurs, quels |
ypes ! j

J'y ai rencontré, ponr ma part, |
e mois d'août dernier, un naturel j
le Martigues, près de Marseille, j

[ i conserver dans un frigorifique.
; C'était un petit provençal — com-
; fliqué de gommeux, Cheveux à la ±t
! Capoul, pantalon à pied d'éléphant,
; nonocle à la Popaul et cravate à la
: Nicolas, ah ! ah ! ah !
j A l'entendre, il était allé de Mar- y

, seille en Corse à la nage. Un jour il
jarie de franchir à cheval, en dix .
îeures, la distance qui sépare Marti-
gues de Lyon. P

— A Pont-Saint-Esprit, me dit-il, 8
non çeval tomba, sans pouvoir se re-

! .ever. ù

— Alors, vous avez perdu votre ^
I )ari ? *

| — Non point ! ze pris le çeval
J Sur mes épaules et z'arrivai à Lyon n

! i l'heure zuste montre en main. &
* * ^

i * . P
i Quant aux femmes, il va sans p
! lire que pas une ne lui avait résis- i(

.e. q
— Z'en ai eu dans ma vie, affir- z '

nait-il non pas des centaines, mais D
les milliers. Ze ne sais pas comment h<

j ça se fait, mais ze n'ai qu'à paraître ; c<
i mon bel air leur annonce que c'est v ,
! moi que ze suis M. de Raverdy et Q
 es voilà toutes qui postulent mon p,
iiHuujuir, connue si //étais le Grand C(

j iurc.

Un soir, après le dîner, nous pre- re
. nions le frais, entre hommes, comme \e
, d'habitude, assis sur laterrasse, con- sc
' tre les fenêtres du salon.
I De Raverdy, nous berçait du récit

de ses prouesses, et j'avoue que j'a-
vais du plaisir à l'entendre. Son ba- C1

vardage intarissable |me dispensait *a

de parler, je fumais délicieusement a^
mon cigare, tout en l'écoutant d'une "
oreille distraite, et il nous lançait
parfois des hâbleries si cocasses m

que je m'épanouissait en un franc SJ

d'éclat de rire. 4
i * * if
!| n
!. Vers dix heures, le chirurgien -
, major de Linières et sa grassouil- g,
 lotte moitié rentrèrent de la pro- ^
menade et passèrent devant notre jL
groupe. _ u

i — Que dites-vous de la petite
1 '•mime du major? demandai je à de

! Reverdy.
— Oh ! çarmante !
— Seriez-vous capable de faire h

I sa conquête ? q
; — Té pardi ! à

— Parions dix louis que vous n'y
' parviendrez pas. o

-f- Ze le tiens, mon çer. p
*

* * s
Avant de monter se coucher, le

major et sa femme étaient entrés au f
• salon pour prendre le Mousquetaire, n

qu'ils avaient oublié sur la console e
placée entre les deux fenêtres. Ils ne
perdirent rien de notre conversation r
et se rendirent dans leur chambre
sans souffler mot. i

En se déshabillant, le mari ques-
• tionna sabien-aimée Pauline. $

— Que faut-il que je fasse? Dois- \
' je embrocher de mon épée ou abattre
• d'une balle de pistolet ce crapaud de ^

Raverdy? r

! Pas la peine, Amédée. Je viens de >
: concevoir un projet de vengeance
1 moins dramatique et plus efficace. Je i

te dirai ça, sur le traversin.
En effet, trois minutes après s

Mrae de Linières, son adorable petite {
[ tête brune posée sur la robuste poi- i

trine de son cher mari, lui fit part s
de son plan, que celui-ci accueillit ; i
avec enthousiasme. I {

C'étaient deux Toulouseins, et ils i
n'exécraient pas une douce folâ- j
tre rie.

— Parfait ! Réussi ! s'exclamait le j
major, eu criblant de baisers sa jolie ' i

I I

Pauline, qui était fort appétissante,
faite à ravir et honnête femme par
dessus le marché, ce qui ne gâte

1 rien.
! *

* *

Le lendemain, de Raverdy fit sa
j cour à Mme de Linières, qui se laissa
-entraîner jusqu'au fond du jardin,
pendant que le major lisaitle journal
sous une charmille.

Quand je retrouvai le Martigois
•tout seul :

— Eh bien ! lui dis-je, ça va-t-il?
— Si ça va? Çày est! mon çer, ça

y est ! *

— Ah bah !
Il est de fait que M1"" de Linières,

d'ordinaire si réservée, avait été
pour lui d'une amabilité encoura-

geante.
— Moussu, reprit le Provençal,

zai un rendez-vous avec elle demain
matin, à dix heures, à la maison des
Thermes. Vous savez qu'elle prend
tous les zours son bain, avec son
mari, dans un cabinet à deux bai-
gnoires. Au moment de s'y rendre,
elle déterminera le mazor à s'aller
promener. Il est trop mari pour ne
pas obéir. Alors, ze mets un napo-
léon dans les mains du garçon pour
qu'il fasse le vide dans la galerie et
z'entre, mon bon, z'entre dans le ca-
binet de Mme de Linières. Une demi-
heure après, vousviendrez, avec tous
ces messieurs, devant la porte, et
vous me verrez sortir triomphant.
Quant à vous, vous aurez soin d'ap-
porter vos deux cents francs, mon
çer !

J'avoue que cette confidence me
rendit perplexe. Je n'étais pas dans
le secret de la déesse, et les femmes
sont si bizarres...

*
* *

Le jour suivant, à dix heures moins
cinq, de Raverdy se promenait dans
la galerie des Thermes, comme s'il
attendait le moment de prendre son

bain.
Mme de Linières arriva quelques

minutes après. Ils échangèrent un
salut d'intelligence. Le baigneur,
qui connaissait les habitudes de la
jeune femme, avait préparé le cabi-
net et rempli les baignoires d'eau
presque bouillante. Elle entra, lais-
sant la porte entr'ouverte. Le gar-
çon s'esquiva un instant, et le bien-
heureux de Raverdy se glissa comme
un serpent dans le cabinet, dont la
porte se referma sur lui.

*
* *

A peine commençait-il à exprimer
les ardeurs de sa flamme provençale,
qu'on frappa du dehors un coup sec

à la porte.
— Pauline ! criait M. de Linières.

ouvre-moi ; j'ai réfléchi, je viens
prendre mon bain.

— Ciel ! le major ! fit-elle tout bas
sur un ton d'épouvante.

De Raverdy, livide, examinait la
fenêtre. Impossible de se sauver.
Trois épais barreaux de fer auraient
empêché un chat d'y passer.

Eh bien ! fit avec impatience la
rude voix du major.

— J'y vais, mon ami ; laisse-moi
le temps de m'agrafer un peu.

Et, montrant à de Raverdy une
des deux baignoires du doigt, elle
lui dit :

— Mon ami, dissimulez-vous là-
dedans. Je vous cacherai avec un
peignoir, il ne vous verra pas. J'a-
brogerai le plus possible la séance.

*

Blême de terreur, le Provençal ne
se le fit pas dire deux fois. Il s'en-
gloutittout habillé dans la baignoire,
ne laissa passer hors de l'eau que
sa bouche et son nez, et Mme de Li-
nières le recouvrit d'un large pei-

I gnoir en grosse toile.
Puis, elle ouvrit à son mari.
— Tu sais, chérie, lui dit celui-ci

réflexion faite, je vais prendre mon
bain maintenant, je serai plus libre
dans la journée.

I

Quelle agréable surprise, mon
, Amédée ! Si tu veux pour que la
j fête soit complète, nous prendrons
! notre bain dans la même baignoire.

— L'heureuse inspiration !
Les deux époux se plongèrent

dans l'eau, après l'avoir attiédie. Ils
j avaient toutes les peines du monde

à retenir le fou rire qui leur montait
aux lèvres à la seule pensée que de
Raverdy cuisait là tout habillé,
comme un homard dans sa carapa-
ce.

Pour le faire mieux enragé, ils
s'embrassèrent avec affectation, fu-
rieusement d

1
abord,puis tendrement.

Se prirent-ils eux-mêmes à 'ce jeu ?
Toujours est-il que de Raverdy
dans sa baignoire, au bruit de ces
baisers, souffrait un véritable sup-
plice de Tantale.

Par pitié, ils ne prolongèrent pas
au delà de vingt, minutes le martyre
de l'irrésistible enfant de Martigues.
Ils émergèrent du bain, se rhabillè-
rent et sortirent du cabinet en se te-
nant les côtes, car, en vérité, ils n'en
pouvaient plus.

En traversant notre groupe, fidèle
au rendez-vous, ils nous désignèrent
d'un coup d'oeil radieux et narquois,
la baignoire recouverte du peignoir
et se cachèrent derrière la porte
du bureau.

*

Je me précipitai et, enlevant le
peignoir d'un coup de main, je mis à
découvert cet amour de Raverdy,
amour mouillé jusqu'aux moelles.

riiju '. iuipusùifoltt de CtOlxiOi Licllit:

une faible idée de l'éclat de rire ho-
mérique dont fut accueilli par nous
tous le sémillant séducteur, lorsqu'il
se leva du sein de l'onde avec sesjha-
bits collants sur son corps grêle,
comme les poils d'un caniche qui
vient de pêcher la canne de son maî-
tre en pleine eau.

Mais lui, sans se déconcerter, vint
à moi la main ouverte.

— Mes dix louis, mon çer; z'ai ga-
gné mon pan.

—- Comment! je la trouve violente!
me récriai-je. Les deux époux vous
ont berné.

— Moi ! allons donc ! Z'ai été le
plus heureux des trois. .. en imazina-
tion, s'entend.

PAUL.

 »

COUPS DE MODSQWTS
On nous a raconté, il y a quelques jours,

une petite histoire que l'abondance des ma-
tières ne nous avait point permis de narrer
plus tôt. La voici telle qu'elle nous a étédite.
Nous ne garantissons rien, n'ayant pas tenu
la chandelle.

Une bonne de brasserie, répondant, je
crois, au nom de Titine (autant ce nom-là
qu'un autre), avait besoin, pour se placer,
du fameux certificat que vous savez. Elle

j se rendit à la préfecture pour obtenir le
i papier en question. Mais elle avait compté
| sans un refus catégorique, lequel refus fut
i même suivi de remontrances et d'observa-
| tiens injurieuses de la part du fonctionnaire.
j — Age du monsieur : 62 ans.

Très ennuyée et réduite à ses dernières
ressources, la pauvre fille insista, pleura,
suppliante, pour obtenir ce droit au travail,
par conséquent le pain de chaque jour.

C'est bien, où demeurez- vous ? lui fut-il
i répondu. Je vous le porterai chez vous.
I En- effet, le soir, le certificat arriva, ap-
| porté par le fonctionnaire; mais, pour l'avoir,
i ce fut comme chez le dentiste, quand on s'y
I fait arracher une dent, il fallut y passer.

Nous ajouterons que la morale de ceci
 ' n'a rien qui nous surprenne.

\ i x
j Encore une histoire qui est vieille de

quelques jours, mais qui est utile à racon-
ter, quoique fort peu édifiante. Une de ces

1 malheureuses que l'on rencontre le soir sur
' les trottoirs exerçant leurs fonctions, avait

: cru bien faire et s'éviter quelques contra^
ventions en offrant son cœur et, le reste —

1 le tout à l'œil — à un agent des mœurs, le
? j nommé B . . . Celui-ci s'était empressé d'ac-

: cepter. Mais comme il ne fonçait pas, la

I



LE^OU^UE rfAIRE_
n r n i i<;—,Tir- i i r '! <n ' i

dame de ses pensées était obligée de pour-
voir par de nombreux sacrifices, et il arri-
vait fort souvent, quand l'agent-amant de
cœur se présentait au logis, de le trouver
occupé.

Un beau jour, la jalousie le prit à la
gorge, il fit du raffut, peta sec, et menaça
d'enfoncer la porte. La payse finit par ou-
vrir.

Furieux, et se souvenant alors qu'il était
assermenté, l'agent-amant de cœur verba-
lisa sa maîtresse, et la fit conduire à la
permanence, malgré ses protestations.

Mais, devant les explications sincères de
la dame du trottoir et des lettres montrées
à l'appui, il fut prouvé à qui de droit que
B. . . était l'amant de cette femme, et que
son arrestation était par trop intéressée.

C'est pourquoi on a fait retenir B. . . et
relâcher la femme.

— Tout ceci n'est pas très propre, et pour-
quoi le racontez-vous ?

Tout simplement pour montrer que, pour
être agent des mœurs, on n'en est pas moins
homme, et que la jalousie peut leur mon-
ter tout comme à un pharmacien de pre-
mière classe. De plus aussi pour apprendre
aux filles de rues à ne pas user de tentatives
corruptrices envers ces éminents fonction-
naires, quej'aimerais beaucoup s'ils faisaient
simplement leur de oir, c'est-à-dire arrêter
les filles malades, qui s'en vont de par le
monde propageant le virus d'amour.

Dieu sait s'il y en a de celles-là.

Porthos.

 _«. •

DÉSILLUSION
A RACHEL.

Un beau soir en passant auprès de ta demeure,
Le corps las, l'esprit froid, le cœur vide d'amour,
J'ai senti tout à coup une flamme intérieure
S'allumer. J'ai pâli, puis je t'ai dit bonjour.

Un beau soir, en riant, j'ai dit tout bas : « Je
| t'aime »,

Et tu n'as pas paru te fâcher, et voici
Que tu m'as désigné le rendez-vous toi-même,
Et moi, pauvre naïf, j'ai répondu : « merci ».

Un beau soir, si jamais je te vois dans la rue
Cherchant sur le trottoir ton diner quotidien,
Et scrutant d'un œil sec la stupide cohue
Des mâles, m'approchant, je te dirai : « Combien? »

Gil OMEDA.

LES REWEUMIIM
Le beau soleil de dimanche avait attiré

une foule considérable sur la jolie pelouse

de Yillevert.
Les trains et les Parisiens arrivent

bondés. Neuville est en fête. La coquette
campagne reçoit la grande ville.

Beaucoup de notabilités et beaucoup de
jolies mondaines. Citons les plus connues :
Antoinette de Roanne, en compagnie de
Marthe, Anna Perrin, Annette Duhamel,
Marguerite dos Terreaux et son amie, Lu-
cienne Genève, Thérèse Ore, Henriette la
Blonde, Césarine des Jacobins, les deux
sœurs Lévy,» Céline I). . . , Adrienne, etc. . .
Toutes ont suivi avec beaucoup d'intérêt
les courses qui, d'ailleurs, étaient très inté-

• Yoici les résultats :

I. — Yoles gigs à un rameur.

1. Manillon, Régates Lyonnaises.
2. Isis, Union Nautique.

H. — Yoles à deux avirons (juniors).

• 1. Espérance, Régates Mâconnaises.
2. Blanc-Bec (R. L.).
3. Débutant (U. N.).

III. — Yoles à quatre avirons (seniors).

1. Cinq-Sec (R. L.).
2. Surprise (U. N.).
3. Pourquoi pas? (U. N.).

IV. — Périssoires.

1. La Tos (R. L.).
2. Sans-Souci (R. M.).

V. — Skiffs.

1. Clairon (R. L.).
2. Coucou (R. L.).

VI. — Bateaux de construction libre
à trois rameurs.

1. Do-Mi-Sol {R. L.).
2. Qwaima (U. N.).

Vit. —Yoles à quatre avirons (juniors)

1. Gauloise (R. L.).
2. Union (U. N.).
3. Gringalet (R. L.).

VIII. — Yoles à deux avirons (seniors).

1. Pile ou Face (R. L.).
2. Face ou Pile (R. L.).
3. Blanc-Bec (R. L.)

 ^

LES RÉGATES

Casaques oranges, agathes,

Dérobant mal leurs torses nus,

Les nerveux héros des régates

Guettent les signaux convenus.

« Allej! » Les avirons s'abaissent

Irisant le miroir des eaux.

Et, sur le bord, elles se pressent,

Légères comme des oiseaux.

Les impures du demi-monde,

Folles canotières — o gué!

On connaît les secrets de l'onde

Alors qu'on a tant navigué.

Près d'elles passent et repassent,

Le soleil brunissant leurs fronts,

Les rudes équipes que lassent

La manœuvre des avirons.

Elles suivent, èvement femmes,

Sur les bras de sueur brillants,

Gonflés par les efforts des rames

Les vigoureux biceps saillants.

Muscles de fer, sauvage étreinte,

Elles songent, belles d'effroi,

Aux nuits fauves oh l'on s'éreinle,

Procuste, en ton lit trop étroit.

Fièrement nus sous leurs flanelles,

Herculéens en leurs plaisirs,

Ces rameurs éveillent en elles

La gamme chaude des désirs.

 —rf>.

ÉCHOS EÎJOUVE0ES
Parmi les élégantes rencontrées au

concerts -Bellecour , n'oublions pas la

très aimable baronne de St-Ouen que

l'on n'avait pas vu depuis un siècle,

comme toujours les bruits les plus étran-

ges avaient couru sur sa disparition.

Le Mousquetaire, n'a rien voulu croire

de tout ça et ne s'est jamais fait l'écho

des méchancetés racontées parles petites

amies.

Contentons-nous seulement de signaler

la baronne parmi les revenantes, nous

n'avons pu croire qu'une chose en la vo-

yant lundi dernier à Bellecour ; c'est

qu'elle revient de Jouvence.

Nous ajouterons que la très aimable
baronne de St-Ouen, se dispose à partir

pour Aix-les-Bains et de là en Italie, se

proposant de visiter le pays où fleurit
l'oranger.

X

A signaler aussi parmi les retrouvées,

Clémentine Sardine , toujours grave

mais toujours bien la Mère Sardine,

comme la désignent familièrement les

petites amies.

X
Nous avons parlé dernièrement d'une

étrangère remarquée au concert-Belle-

cour; nous avons ajouté : un malin qui

s'y connaît dit que c'est un espion prus-

sien ; il n'en est rien paraît-il. C'est

simplement une étrangère sur la tète de

laquelle plane encore un voile ténébreux

qne nous soulèverons un de ces jours.

Habituée de la musique militaire à

Bellecour, elle se livre à quelques tra-

vaux de broderie.

Nous l'avons vu aux courses, encein-

te du pesage, jetant l'or à pleines mains

sur les favoris du turf.

T'~ _. _ • ' : ~ ' ' — '

Toujours aux concerts-Bellecour.

Les nombreux auditeurs du concert

sont très intrigués depuisquelque temps

par la présence d'une fort jolie femme

aux allures aussi distinguées que mo-
destes.

Voici son signalement .•

Blond cendré, visage ovale, yeux
noirs, petite bouche, teint rose et blanc

très gracieuse, très douce, se promène

le plus souvent seule, portait lundi une

toilette marron foncé avec corsage ,i

plastron neige, jupe neige, capote neige

orné d'un nœud rubans assortis au cos-

tume.

Très connue de vue ; peu savent son

nom.

X

Nous avions jadis parlé du départ

pour le pays du Tendre, de Maria

Moderne. Son voyage n'a pas été long.

Aujourd'hui Maria est revenue et ren-

trée de nouveau à la Moderne, un coh

très-frais pendant l'été et très fréquenté

des amateurs de bonne bière et de

boissons saines.

X

Nous apprenons qu'une très jolie

blonde. répondant au nom poétiqu3 de

Laure abandonne la couture et un pet

le demi-monde ou elle avait pris pie!

depuis quelque temps, pour entrer ai

théâtre des Célestins.

Résolution à laquelle nous applaudis-

sons. L'engagement est signé pour U

saison prochaine à partir du 1er septem-

bre.

Un jeune viveur qui s'était fait cor^
naître dans le monde où l'on s'amuser

par sa liaison avec Olga W..., la femma

qui possède les plus grands yeux noiis

du monde, a pris, dit-on, la résolution cfe

partir pour l'Amérique.

La famille, qui le faisait surveiller

depuis longtemps, le pousse à cette mi-

sure avec l'espoir de réparer ainsi h

petite brèche faite à sa fortune.

X
Le Mousquetaire souhaite à tout©

ies maitresses abandonnées la bonœ

fortune de Marie Coumy, son protecteur

en la quittant a eu soin, pour atténuer

le chagrin de sa bien-aimée, de lui lais-

ser une somme de 10,000 francs, accon-

pagnée d'une rente de 1 ,000 fr. par mos

durant 6 mois.

Voilà de quoi attendre des temps meil-

leurs. Mais le chagrin sera-t-il bien atté-

nué par ce déluge de louis?

X
Samedi dermer un accident heureuse

ment sans gravité est arrivé à Maris

l'Espagnole.

Maria avait pris le tramways place

des Cordeliers pour se rendre cours La-

fayette, un quartier où elle a laissé de

bons souvenirs. Rendue à destination, la

brune fille d'Andalousie, crâne comme

toutes ses compatriotes, voulut descen-

dre sans faire arrêter, mal lui en prit

car sa robe resta prise au marche-p ied

oubliant un instant qu'elle était des-

tinée à voiler des mystères dont la pro-

priété n'est pas à tous, surtout en plein

jour. Ce que les passants n'oublièrent pas

par exemple, ce fut de perdre du regard

les trésors mis àjour.

Un indiscret témoin du fait nous en

envoie la nouvelle que nous nous em-

pressons, chères lectrices, de voustrans-

mettre en vous assurant que Maria n'a

pas été en retard au rendez-vous où

l'attendait un représentant de l'armée
française.

x .
La vogue des Brotteaux est très fré-

quentée à partir de dix heures du soir.

Rencontrée dernièrement Marie Chichet- j

te, la jolie petite blonde, en compagnie i

d'un cavalier que ses amis appellent

« Le Frisé Ravissant. » ''
Comme Mademoiselle de la Vallière, c

d'illustre mémoire, Jeanne Ladet, vou-
drait bien, elle aussi, avoir puissance et
richesse mais elle oublie, que si elleapar %
le visage des points de ressemblance très .

marqués, avec la maîtresse de Louis XIV, £
elle est bien loin de posséder l'esprit t
charmant et la politesse exquise qui fai-

saient le charme irrésistible de cette

grande amoureuse. Aussi, fera-t-elle

bien de se rappeler que la femme qui c
veut plaire et dominer, ne doit jamais r
s'écarter des règles de la politesse et de ^

la civilité, qui seules donnent la vraie \

supériorité. (

Nous recevons d'un de nos lecteurs assidus
l'écho suivant. En cette qualité le « Mous-
quetaire de Service, » lui accorde l'hospita-
lité, tout lui laissant la responsabilité de
l'exactitude :

Pigeon Déplumé.

Nul de vous, lecteurs, n'ignore que

nos charmantes mondaines s'entendent

à merveille dans la préparation des me-

nus délicats que nous ont légués les mo-

dernes Lucullus.

Vous ne me comprenez pas encore ?

Je .veux dire que nombre d'entre elles

rendraient des points aux plus habiles

« cordons bleus > dans l'art difficile de

plumer les pigeons.

Pour vous en convaincre, faites donc

un tour à la brasserie des Concerts, et

interrogez les hébés de l'établissement,

Camille en particulier....

. Pâtisseries, vins fins, liqueurs démar-

que, landau, rien n'a manqué à la fête,

qui, (est-il besoin de le dire?) s'est ter-

minée par un... lapin à l'adresse du

pauvre pigeon déplumé!

Oh ! le gentil pigeon, mes amis !

Et quel superbe dédain de grand sei-

gneur pour refuser la monnaie, en met-

tant ses binocles à califourchon sur ses

cartilages nasaux !

C'est incalculable ce qu'il y avait

d'étrenne dans les sacoches, ce soir-là !

Les consommateurs voisins se tordaient

littéralement sur les banquettes, aux re-

gards étonnés du jeu je homme qui n'y

comprenait rien .

— Un naïf, disait Camille !

— Pour sûr, il 1'; encore ! répliquait

Césarine. J. C.

X
Elise la Dégingandée prétend, à l'é-

gard des liqueurs alcooliques être de la

sobriété du chameau. C'est ce qui expli-

que sans doute la hauteur du plumet

qu'elle s'est flanqué l'autre j.our : et quel
plumet, mes enfants!!! accompagné

d'entrechats à rendre jalousesNini Patte-

en-l'air et Grille d'Égout, ledit plumet

arrosé d'un océan de larmes, et en même

temps égayé ipar de désopilants accès

d'hilarité.

Ah! un conseil, Elise! —N'essayez

donc pas d'attirer chez vous les ... clients

de vos collègues de la sacoche ! laissez

à Blanche ce qui est à Blanche, et à la

charmante Jeanne ce qui est à la char-

mante Jeanne.

X

La Brasserie Neuve, possède une Hé-

bé miniature qui a nom Antoinette et

qui est charmante en tous points. Cette

belle petite — c'est le cas d'employer

l'expression — a un goût prononcé pour

les pantalons garances, aussitôt que ses

yeux rencontrent le rouge, contraire-

ment aux taureaux espagnols, elle tom-

be en extase.

On nous assure qu'Antoinette a fré-

quemment l'occasion de tomber en ex-

tase; c'est-à-dire de voir du rouge.

Dernièrement en flânant rue Dunoir,

je vis au n° 9.... une charmante person-

ne répondant au nom de Mariette.

Mariette était à la croisée où elle pre-

nait l'uiren guettantle cavalier si atten-

du.

X

Effrayée par l'arrêté du Préfet, Jean-
ne la Maigre, a jeté tablier et sacoche

par de là les tables de marbre et s'en est

jillée habiter un coquet petit apparte-

ment, situé avenue de Saxe.

X

Anna Perrin, celle des croqueuses de

cœurs lyonnaises qui obtient en ce mo-

ment le plus de succès, vient de louer

à Collonges une coquette villa où la

belle doit aller passer les fortes chaleurs.

On s'amusera ferme le jour, ou plutôt la*

nuit, où l'on pendra la crémaillère.

X
Une résurrection. Thérèse Oré, une

adorable brune auxyeux brillants comme

des étoiles, et au sourire à damner un

saint, qu'on croyait atout jamais dispa-

rue, est de retour. D'où ? nous ne pou-

vons le dire.

Tout ce que nous savons, c'est que

Thérèse est toujours aussi jolie et aussi

délicieuse!

X

Très pchutt les appartements que pos-

sède, rue Terme, Antoinette de Roanne.

Le cabinet de toilette est une merveille

de bon goût.

X

Nos compliments à Thérèse des Brot-

teaux pour le joli costume qu'elle por-

tait, mardi, aux concerts Bellecour.

On n'est pas plus habile couturière.

X
A notre grand regret nous avons oublié

quelques toilettes dans notre compte

rendu des courses. Nous avons reçu à ce

sujet un grand nombre de réclamations

de la part des intéressées. Malheureu-

sement nous ne pouvons entièrement ré-

parer nos omissions.

Les élégantes qui nous écrivent se

sont contentées de maudire notre chro-

niqueur en lui adressant de verts repro-

ches, négligeant de donner la descrip-

tion de leurs costumes, ce qui nous eût

permis de les citer.
Heureusement qu'il nous souvient de

la jolie toilette que portait la charmante

Aline de Lamarre; soie beige à petites

rayures fondues en quadrillés bleus,

d'un radieux effet. Aline abritait son

minois camée Louis XV, sous un très

joli chapeau crème. En compagnie de son

amie Clémence D...., portant un costu-

me très chic, à petits pois loutre, cha-

peau orné de plumes crème assorties au

costume,
Toutesdeux occupaient un joliphaëton

qu'un aimable cavalier avait mis à leur
disposition. Ces <lau,eb ont lliné lo ooii

chez la mère Guy, en fort gentille com-

pagnie ; le champ mousse a coulé à

flots.
Un petit incident qui aurait pu avoir

de graves conséquences a marqué leurs

périgrinations en voitures. La joyeuse

charretée se rendait chez Berthoux

quand elle fut rencontrée par un vilain fia-

cre que est venu se jeter sur le phaëton.

Il n'y a pas eu d'accidents. Tout est donc

pour le mieux. C'eût été vraiment dom-

mage.

X

Il parait que l'appartement d'Elisa

Belligard réunit tout le confortable vou-

lu.

On y peut prendre des bains de pieds .

Ceux qui sont incommodés par ces cha-

leurs et exposés à n'avoir pas les pieds

aussi idéalement blancs que les chapeaux

gris dont ils se coiffent sont priés parla

maîtresse de maison de se laver les pieds.

Un indiscret que nous ne nommerons

pas s'en allait hier, racontant qu'il n'avait

jamais mis ses extrémités dans l'eau, et

que ses pieds avaient été blanchis à
coups de langue,

^ Dame ! on ne m'a pas dit dequel goût
c'était.

X

Une charmante et jolie brune qui re-
çut au baptême le beau prénom d'Anthel-

ma, et qui avait voulu tenter une course

sur le turf cythérien, vient de rentrer

au bercail, c'est-à-dire dans la bonne
voie.

Cette excellente résolution à laquelle

nous applaudirons si elle dure, a été

dictée par une profonde déception.

La jeune enfant avait eu foi dans la
vieille tradition qui veut que la nobles-

se française soit restée gardienne des

vertus chevaleresques de nos pères.

Hélas les rois ne sont plus ; la bonne

foi et justice sont bannies du reste de la
terre.

Infortuné Jean le Bon ! c'est au tra-

vail qu'Anthelma a demandé trêve à ses
peines.

Bientôt l'aiguille aura laissé trace de

ses nombreux passages à l'extrémité du

doigt jadis rose, mais mieux vaut une

tacheau bout du doigt qu'en plein cœur.

X

Les concerts Luigini sont devenus le

rendez-vous du Tout-Lyon mondain.

Chaque soir, on se retrouve sous les ma-

ronniers de Bellecour pour savourer en

même temps qu'une bonne musique une

brise fraîche et douce et admirer les jo- :

lies demi-mondaines, qui en sont l'attrait

principal.

Très remarquées cette semaine, Ma-

thilde Bellecour, dans trois délicieux

costumes ; Anna Perrin, très entourée;

Adèle Petite-Sœur, toujours jolie ; Amé-

lie Bébé et Mignonne Alexandrine, aussi

adorables l'une que l'autre ; Marie Roche

et Francine Grande-Sœur, deux belles

femmes ; Céline Montier et Ida Ténor,

toutes deux très en beauté ; Lucienne

Genève, un peu triste ; Annette Duhamel,

à la taille fine comme une guêpe; Jeanne

Perrin, au coquet grain de beauté ;

Claudia Monnaie et Marguerite de la

Barre, de plus en plus suaves ; José-

phine O. .. et son amie, les deux pom-

mettes du demi-monde, toujours jeunes.

Le Mousquetaire de service.

 .«s,

THÉATRE-BELLECOUR

LES COHCËRTS D'ÉTÉ
SALLE INDIENNE

Cuaouu oait CA/mTji&n -J.ee Lyonnais bOHt

amateurs des Cafés-Concerts. Comment,

en effet, passer plus agréablement ses

soirées qu'au spectacle, où l'on s'amuse,

où l'on rit à bon marché, avec la liberté

de fumer, de cracher, de boire d'ex-

cellents bocks, de causer sans incom-

moder ses voisins. En un mot être libre !

Mais l'été venu, avec lui la chaleur, le

bon public lyonnais était privé de son

amusement favori. On étouffe littérale-

ment dans nos salles habituelles de cafés-

concerts. C'est pour parer à cet incon-

vénient que M. Koemgen a eu l'idée

d'ouvrir la salle Indienne, et d'y orga-

niser une excellente troupe de cafés-con-

certs et d'opérette.

La salle Indienne du Théâtre-Belle-

cour est parfaitement fraîche pendant

l'été, grâce à ses vastes ouvertures, sa

disposition et aux carrelages de briques

qui y entretiennent une douce et éter-

nelle fraîcheur.

Aussi faut-il voir avec quel empresse-

ment tout le monde se rend à la salle
Indienne.

Feuilleton du MOUSQUETAIRE 4

YVETTE
PAR

GUY DE MAUPASSANT

Et Saval demanda :

— Pourquoi donc Mlle Yvette appel-

le-t-elle toujours mon ami Servigny

« Muscade » ?

La jeune fille prit un air candide :

— C'est parce qu'il vous glisse tou-

jours dans la main, monsieur. On croit

le tenir, on ne l'a jamais.

La marquise prononça d'un ton non-

chalant, suivant visiblement une autre

pensée et sans quitter les yeux de Sa-
val :

— Ces enfants sont-ils drôles !
Yvette se fâcha :

— Je ne suis pas drôle ; je suis fran-

che ! Muscade me plaît, et il me lâche

toujours, c'est embêtant, cela.

Servigny fit un grand salut.

— Je ne vous quitte plus, mam'zelle,
ni jour ni nuit.

Elle eut un geste de terreur :

— Ah ! mais non ! par exemple ! Dans

le joui-, je veux bien, mais la nuit vous
me gêneriez.

Il demanda avec impertinence :

— Pourquoi ça ?

Elle répondit avec une audace tran-

quille :

— Parce que vous ne devez pas être

aussi bien en déshabillé.

La marquise, sans paraître émue, s'é-
cria :

— Mais ils disent des énormités. On

n'est pas innocent à ce point.

Et Servigny, d'un ton railleur ajou-
ta :

— C'est aussi mon avis, marquise.

Yvette, fixa les yeux sur lui, et d'un

ton hautain blessé ;

— Vous, vous venez de commettre

une grossièreté, ça vous arrive trop

souvent depuis quelque temps.

Ets'étant retournée, elle appela :

— Chevalier, venez me défendre, on
m'insulte.

Un homme maigre, brun, lent dans

ses allures, s'approcha :

— Quel est le coupable? dit-il, avec

un sourire contraint.

Elle désigna Servigny d'un coup de
tète :

— C'est lui ; mais je l'aime tout de

même plus que vous tous, parce qu'il est
moins ennuyeux.

Le chevalier Valréali s'inclina :

— On fait ce qu'on peut. Nous avons

peut-être moins de qualités, mais non

moins de dévouement.

Un homme s'en venait, ventru, de

haute taille, à favoris gris, parlant
fort :

— Mademoiselle Yvette je suis votre
serviteur.

Elle s'écria :

— Ah! M. de Bel vigne.

Puis, se tournant vers Saval, elle
présenta :

— Mon prétendant en titre, grand,

gros, riche et bête. C'est comme ça que

je les aime. Un vrai tambour-major...

de table d'hôte. Tiens, vous êtes encore

plus grand que lui.. Comment est-ce que

je vous baptiserai ?... Bon ! je vous ap-

pellerai M. de Rhodes fils, â cause du

colosse qui était certainement votre père.

Mais vous devez avoir des choses in-

téressantes à vous dire, à vous deux,

par-dessus la tête des autres, bonsoir.

Et elle s'en alla vers l'orchestre, vive-

ment, pour prier les musiciens de jouer
un quadrille.

Mme Obardi semblait distraite. Elle

dit à Servigny d'une voix lente, pour
parler :

— Vous la taquinez toujours, vous

lui donnerez mauvais caractère, et un
tas de vilains défauts.

Il réppliqua :

— Vous n'avez donc pas terminé son
éducation ?

Elle eut l'air de ne pas comprendre et'

elle continuait à sourire avec bienveil-
lance :

Mais elle aperçut venant vers elle, un

monsieur solennel et constellé de croix,
et elle courut à lui :

• - Ah ! prince, prince, quel bonheur !

Servigny reprit le bras de Saval et
l'entraînant :

— Voilà le dernier prétendant sérieux,

le prince Kravalow. N'est ce pas qu'elle
est superbe ?

Et Saval répondit :

— Moi je les trouve superbes toutes

les deux. La mère me suffirait parfaite-
ment.

Servigny le salua.

— A ta disposition, mon cher.

Les danseurs les bousculaient, se met-

tant en place pour le quadrille, deux

par deux, et sur deux lignes, face à

lace.

— Maintenant, allons donc voir un

peu les grec, dit Servigny.

Et ils entrèrent dans le salon de jeu.

Autour de chaque table un cercle

d'hommes debout regardait. On parlait

peu, et. parfois un petit bruit d'or jeté

sur le tapis ou ramassé brusquement,

mêlait un léger murmure métallique au

murmure des joueurs, comme si la voix

de l'argent eût dit son mot au milieu des

voix humaines.

Tous ces. hommes était décorés d'or-

dres divers, de rubans bizarres, et ils

avaient une même allure sévère avec des

visages différents. On les distinguait

surtout à la barbe.

L'Américain roide avec son fer à che-

val, l'Anglais hautain avec sou éventail

de poils ouvert sur la poitrine, l'Espa-

gnol avec sa toison noire lui montant

jusqu'aux yeux, le Romain avec cette

énorme moustache dont Victor-Emma-

nuel a doté l'Italie, l'Autrichien avec ses

favoris et son menton rasé, un général

russe dont la lèvre semblait armée de

deux lances de poils roulés, et des Fran-

çais à la moustache galante révélaient

la fantaisie de tous les barbiers du

monde.

— Tu ne joues pas ? demanda Ser-

vigny.

— Non, et toi ?

— Jamais ici. Veux-tu partir, nous

reviendrons un jour plus calme. Il y a

trop de monde aujourd'hui, on ne peut

rien faire.

— Allons ! ' .. < '

Et ils disparurent sous une portière

qui conduisait au vestibule.

Dès qu'ils furent dans la rue, Servigny

prononça :

— Eh bien ! qu'en dis-tu ?

— C'est intéressant, en effet. Mais

j'aime mieux le côté femmes que le côté

hommes.
— Parbleu. Ces femmes-là sont ce

qu'il y a de mieux pour nous dans la

race. Ne trouves-tu pas qu'on sent

l'amour chez elles, comme on sent les

parfums chez un coiffeur. En vérité, ce

sont les seules maisons où l'on s'amuse

vraiment pour son argent. Et quelles

praticiennes, mon cher ! Quelles artis-

tes ! As-tu quelquefois mangé des gâ-

teaux de boulanger ! Ça a l'air bon, et

ça ne vaut rien. L'homme qui les a pé-

tris ne sait faire que du pain. Eh bien !

l'amour d'une femme du monde ordinaire

me rappelle toujours ces friandises de

mitron, tandis que l'amour qu'on trouve

chez les marquises Obardi, vois-tu, c'est

du nanan. Oh ! elles savent faire les gâ-

teaux, ces pâtissières-là ! On paie cinq

sous chez elles ce qui coûte deux sous

ailleurs, et voilà tout.

Saval demanda :
— Quel est le maître de céans en ce

moment ?
Servigny haussa les épaules avec un

geste d'ignorant.
— Je n'en sais rien. Le dernier connu

était un pair d'Angleterre, parti depuis

trois mois. Aujourd'hui, elle doit vivre

sur le commun, sur le jeu peut-être et

sur les joueurs, car elle a des caprices.

Mais, dis-moi, il est bien entendu que

nous allons dîner samedi chez elle, à

Bougival, n'est-ce pas? A la campagne,

on est plus libre et. je finirai bien par

savoir ce qu'Yvette a dans la tète !

Saval répondit :

— Moi, je ne demande pas mieux, je

n'ai rien à faire ce jour-là.

En redescendant les Champs-Eiysées

sous le champ de feu des étoiles, ils dé-

rangèrent un couple étendu sur un banc

et Servigny murmura :

— Quelle bêtise et quelle chose consi-

dérable en même temps. Comme c'est

banal, amusant, toujours pareil et

toujours varié, l'amour! Et le gueux qui

paye vingt sous cette fillenelui demande

pas autre chose que ce que j e payerais dix

mille francs à une Obardi quelconque,

pas plus jeune et pas moins bête que

cette rouleuse, peut-être? Quelle niai-
serie !

Il ne dit rien pendant quelques minutes

puis il prononça de nouveau :

— C'est égal, ce serait une rude

chance d'être le premier amant d'Yvette.

Oh! pour cela je donnerais. , . je don-
nerais. . .

Il ne trouva pas ce qu'il donnerait. Et

Saval lui ditbonsoir,comme ils arrivaient

au coin de la rue Royale.

II

On avait mis le couvert sur la véranda

qui dominait la rivière. La villa Prin-

temps, louée par la marquise Obardi, se

trouvait à mi-hauteur du coteau, juste

à la courbe de la Seine qui venait tour-

ner devant le mur du jardin, coulant
vers Marly.

En face de la demeure, l'île de Croissy

formait un horizon de grands arbres,

une masse de verdure, et on voyait un

long bout du large fleuve jusqu'au café

flottant de la Grenouillère caché sous les

feuillages.

(A suisre).



^^ LE MOUSQUETAIRE^ _

La jeunesse dorée s'y est donné ren-
dez-vous. Nous remarquons au premier
rang des fauteuils un grand nombre
d'élégantes, en très jolies toilettes. Il
vient d'être convenu, dans le monde où
l'on s'amuse, que le LUNDI serait le jour
de gala. Nous savons que beaucoup de
de nos plus jolies épinglées s'y rendront
dans de fraîches toilettes. Nous n'aurons
garde d'oublier de les citer et de donner
les détails des toilettes que nous y aurons
remarquées.

Donc, tous les soirs, et particulière-
ment le LUNDI pour le monde chic : ren-
dez-vous à la salle Indienne.

Maintenant, un bon point au direc-
teur, pour la bonne idée qu'il a eue de
donner dans son programme une large
place à la danse brillante et moderne.
M. Ruby, le maître de ballet du Grand-
Théâtre, et M"les Givre, Marengo, Laval
et Rébecca, de la même scène, d'abord,
puis M. SuarezetM"0 Lliviaujourd'hui,
reçoivent un accueil qui prouve bien que
la salle goûte assez les divertissements
chorégraphiques, quand ils sont bien
exécutés. Les danses de caractères de
ces deux derniers artistes sont particuliè-
rement prisées, avec raison.

Mlle Sylvany Bert, chanteuse genre
gommeuse, est encore plus une superbe
femme qu'une bonne chanteuse, et l'on
ne sait laquelle est la plus admirée de
la femme ou de la chanteuse ; ce doit
être la première.

MIle Descamps, mignonne brunette,
un peu maigrillonne, mais très avenante,
chante des gaudrioles dont elle souligne
à ravir d'un clin d'œil les sous-entendus
et les décolletés.

M. Husson a un répertoire étendu de
chansons militaires et paysannes, et de
monologues, dans lesquels il est réelle-
ment très bon.

MM. Durand, Tournier, MmesG. Darcy,
Hermosaet Josepha, complètent l'ensem-
ble très satisfaisant de la troupe.

Un mari en grande vitesse est une
pièce irrésistible, mais qui demande à
être un peu mieux sue.

Et surtout, n'oublions pas un grand
point: l'entrée de M. Fort, illustre pê-
cheur à la ligne et artiste aux Célestins,
et la chaleureuse ovation qui lui a été
faite à la fin de ses monologues : l'In-
vention dit chemin de fer de ceinture
par un canard marseillais, et la Dis-
pute entre Adam et Eve après le péché.

Aramis.

  » 

Là SËMâllTOÉATRALE
THÉÂTRE DES CÉLESTINS, Clôture.

Salle Indienne

Tous les soirs, concerts-spectacles par les
{UCJ^ùitâa do 1» troupe.

Nouvelles artistiques

Nous apprenons que Mme de Ladrière-
Verheyden, notre très gracieuse chanteuse
légère s'est séparée de M. Campo-Casso.

La charmante Marlha vient de signer
un engagement pour la saison prochaine
avec le nouveau directeur du théâtre des
Arts à Rouen.

Nous lui souhaitons un grand succès.
*

• •
La troupe des Célestins est complètement

dispersée. Les uns restent à Lyon, les
autres cherchent à se diriger vers quelque
villégiature réconfortante où vers un enga-
gement brillant. Aussi nos anciens artistes
ont-ils l'air très affairés, depuis la fermeture
des Célestins, quand on les rencontre dans
les rues, courant chez le déménageur ou à
un rendez-vous de départ.

Le Mousquetaire leur souhaite bon
voyage, belle santé et prompt retour, pour
les bons surtout.

Le Mousquetaire gris.

GUIGNOL EN PLEIN AIR

Pour les Fourneaux de la Presse

Tout comme les camarades, Guignol a
voulu donner sa représentation au bénéfice
des Fourneaux de la Presse. C'est jeudi,
7 juillet qu'aura lieu cette grrrrrrande
représentation au théâtre guignol de la
brasserie d'Alsace-Lorraine,

145 cours Lafayette,
près l'avenue de Saxe.

Tramways place des Cordeliers.
Nous engageons tous nos lecteurs à se

rendre à cette représentation du vif et plus
amusant attrait. Il y aura une tombola,
les billets ne se vendront que 0.10 centimes;
c'est pour rien. De très-beaux lots ont été
donnés par le commerce lyonnais.

Le Mousquetaire y est allô de plusieurs
abonnements d'un an à gagner, rien que

pour deux sous.
Allons z'enfants jeudi tous en chœur à

Guignol du cours Lafayette.

 » —

COURRIER DE PARIS
Correspondance spéciale du Mousquetaire.

Affaire de Campos-Mielvaque. —Affaire du
baron Selliére. — Les duels de la semaine.
— Le Jubilé de la reine d'Angleterre a
Paris — Encore Pranzini. — Toujours
Mlle de Sombreuil. - Koning-Hading de-
vant le Tribunal.

L'affaire Mercedes de Campos qui,
dans mon dernier courrier, m'apparais-
sait comme un enlèvement romantique,
me semble depuis, tourner singulière-
ment à la spéculation. Le dénommé Miel-
vaque n'est plus qu'un fumiste de der-
nier ordre, peut-être même qu'un vul-
gaire rastaquouère de bas étage comme
il s'en trouve tant sur le pavé parisien.

Gens capable de tout, bien de leur per-
sonne généralement, leur moustache en
croc leur permet toujours, après s'être

attachés à la poursuite d'une affaire sé-
rieuse, — d'arriver au but qu'ils se son!
proposé.

Cette race spéciale,originaire du croi-
sement de la voleuse de haute lignée et
du gentleman ami intime de l'abattage â
neuf, a choisi plus spécialement le pavé
parisien comme champ d'opérations*. Et
les affaires ne manquent pas, je vous en
réponds : devant le rastaquouère, salons
et boudoirs s'ouvrent des deux battants
de leurs portes : le terrain est aujour-
d'hui à eux.

Etonnez vous qu'un Miélvaque soit
venu à vous, Mademoiselle de Campos,
dont la volonté était, paraît-il, d'une
faiblesse reconnue. Pour ma part, j'ai
toujours cru reconnaître dans cette jeune
femme des symptômes certains d'une
hystérie d'un genre tout nouveau. Un
docteur de mes amis qui la fréquenta
quelque temps comme propriétaire delà
maison qu'elle habitait, m'a affirmé avoir
toujours soupçonnétrès fort Mademoisel-
le de Campos d'être un sujet qui ne de-
mandait qu'à développer ses moyens.

Bref, elle en est paraît-il au parfait
amour; c'est égal si elle lit les journaux
parisiens, elle ne doit guère être édifiée
sur la valeur de son Roméo : l'amour est
aveugle paraît-il ; tant mieux.

Et l'affaire du baron Selliére ? En voi-
là encore une histoire : lapresse se cha-
maille sur ce sujet depuis plus de quinze
jours et le ministère lui-même a été obli-
gé de fournir des explications à M.
Gaillard.

Le baron Selliére est le frère de la
princesse de Sagan : déjà vieux, les
années n'ont, paraît-il, point calmé ses
ardeurs. Les spéculations auxquelles il
se livrait, les frasques de toutes sortes
qu'il fit, nécessitèrent un conseil judi-
ciaire.

Dernièrement il prit le paquebot d'A-
mérique, et s'en alla voir les Yankees.

A partcela excellenthomme, obligeant
et se laissant royalement gruger par les
amis et les femmes. A son retour du
Nouveau-Monde, on ne sait pourquoi,
un ami obligeant, sous prétexte de pro-
menade, va le remettre entre les mains
du directeur de l'asile d'aliénés de Bicê-
tre.

Et depuis, la polémique s'est enveni-
mée ; le Gil - blas, toujours pédant, le
déclare fou, les autres journaux protes-
tent contre cet internement. Et notre
baron est examiné par Charcot et com-
pagnie quile déclare très dangereux. Ses
amis plus compétants que le grand Char-
cot, puisqu'ils connaissent mieux Selliére
projettent déjà un assaut contre les for-
tifications de Bicêtre. Le baron de son
côté tâchera d'essayer une sortie con-
cordant avec l'assaut.

A quoi bon tout cela ; le malheureux
a affaire avec les médecins et les héritiers
n'est ils pas mort d'avance?

Un raalhouroux. ogolomont Qui g hiAn

failli s'en aller dans l'autre monde, c'est
notre confrère Roques, un directeur du
Courrier Français. A la suite d'une
polémique avec Bertal'Graivil du Réveil-
Matin, ces deux messieurs sont allés se
mesurer sur les vertes pelouses du Vési-
net. Roques a fait preuve de la plus
grande bravoure : il a absolument voulu
se faire embrocher et il y a ma foi, pres-
que réussi ; ajoutez qu'il était l'offensé,
c'est toujours comme ça ; aussi pour cette
dernière raison tâchez-donc lorsque vous
offrez votre poitrine à une pointe qui
risque de devenir homicide si vous êtes
un maladroit, d'être l'offenseur ; vous
ne serez sûrement pas blessé.

Duel aussi entre Paul Lordon et
Villette le dessinateur du Courrier
Français. Ils ont le diable au corps
dans ce Courrier. Il est probable que
c'est parce qu'ils sont du Courrier qu'ils
ont des moyens expéditifs.

Eh bien ! et le Jubilé de la reine
d'Angleterre ? n'avez-vouspas envie d'al-
ler louer à Londres un petit balcon pour
50 louis. Ah! grand Dieu, il n'y a certes
pas besoin de passer la Manche pour
jouir du Jubilé. Ici] à Paris, les Anglais
s'imaginent être complètement chez eux.
C'est du reste dans leurs habitudes de
ne se point gêner.

Que leurs compatriotes ferment leurs
établissements en l'honneur de la reine
du Schnip, rien de mieux, mais que le
directeur des établissements parisiens,
celuide l'Hippodrome, entr'autres, soient
assez naïfs pour donner des représenta-
tions à ces messieurs, cela dépasse les
bornes. Que de politesse ! en feront-ils
autant pourle centenaire du père Grévy.
Ce ne sera toujours pas le duc d'Edim-
bourg qui donnera l'exemple.

Après cela, je vous annonce que Pran-
zini est plein de confiance. Il se propose
de confondre ses accusateurs à l'au-
dience. Il n'aura qu'un mot à dire, et
maitre Démange n'aura qu'à se gratter
les mollets. Reconnu innocent, la sym-
pathie populaire le désignera comme se-
crétaire de M. Guillot.

A propos de tribunal, encore M"e de
Sombreuil. Pauvre femme ! Si elle dé-
fraye nos chroniques, nous lui rendons,
de notre côté, un rude service de parler
toujours d'elle aux gens bien intention-
nés à l'égard des jolies femmes. Elle me
fait tout l'effet d'être, depuis, sortie de
Saint-Lazare, en souffrance, comme une
marchandise qui ne trouve pas preneur,

Mais voilà, cette marchandise n'a
qu'un défaut, c'est qu'elle n'a pas droit
d'entrée à la douane.

Si elle veut entrer en France, elle
passe en fraude comme les bons cigar-
res, les allumettes. Elle a actuellement
la saveur, le prix peut-être, d'un pro-
duit exotique.

Mais à voir les nombreuses allées et
venues, de Bruxelles à Paris, de M"e de
Sombreuil, il est à supposer que la

| douane n'est guère vigilante à son en
droit. Que diable a-t-elie donc à circule;
continuellement ainsi sur le réseau di
Nord. « Allô allô », oublie-t-elle le té-
léphone? Pas besoin de se déranger si
elle a à faire une demande d'envoi de chè-
que à un ami, ou si elle veut savoir la

cote d'un cheval de course.
Mais non, MVe de Sombreuil tient à

l'asphalte du boulevard. Elle tient au
potin qua, soulève son froufrou; elle tient
au salut de ses nombreux commensaux
et à beaucoup d'autres bonnes choses
que seul Paris dispute largement aux
jolies femmes. Et nous oublions les dou-
ceurs de la famille : un fils légué, dans
un moment d'expansion, par un ami qui
lui voulait ainsi offrir un souvenir du-
rable.

Donc, la semaine dernière, les limiers
de M. Taylor avaient signalé le bas de
la jupe de MIle Schneider. Déjà même
son commissaire de police — car elle en
a un spécial pour elle. — M. Cazeneuve
riait dans sa barbe, et se réjouissait de
revoir son aimable cliente ; mais les
agents trouvèrent la rue de Constanti-
nople veuve de son oiseau de passage,
et ils revinrent l'oreille basse.

Voulez-vous que je donne à la police
le moyen d'en finir avec M11' de Som-
breuil. Pincez-la à Paris une bonne fois,
et mariez-la : je tiens de bonne source
qu'elle ne veut que çà; mais où trouver
un homme complaisant ? — Messieurs
les juges, à la première occasion, con-
damnez quelque récidivistes à cette peine
et expédiez-le franco à Mlle Schneider,
à moins que l'un de vous, encore galan-
tin, ne la veuille prendre pour son
compte. . . .

Toujours au tribunal. Depuis que
Mme Jane Hading, oublieuse, paraît-il,
de:? devoirs conjugaux, a dû résilier son
double engagement de pensionnaire et
d'épouse, elle s'est cru le droit d'en con-
tracter un nouveau, en tant qu'artiste
tout au moins.

C'est pour cela qu'ily a quelque temps,
après avoir été faire risette à M. Porel,
directeur de l'Odéon, elle était engagée
à ce théâtre.

Mais Porel, voulant ménager la chè-
vre et le chou, s'en fut tout droit trou-
ver Koning : « Tu sais, Janne est ma
pensionnaire. Elle a été si gentille. —
Ah ! sois tranquille — que je n'ai pas pu
faire autrement que de l'accepter. Tu
sais ce que tu as à faire, je tenais sim-
plement à t'avertir. •»

— Merci, mon vieux Porel, voilà ce
qui peut s'appeler un service d'ami.
Mme Hading n'est plus ma femme, c'est
vrai ; mais j'estime qu'elle n'a pas le
droit d'entrer chez toi ; enfin, voyons,
c'est moi qui l'ai soutirée du Palais-
Royal, qui l'ait dressée, et comme il
faut, tu dois le voir, pour jouer Ohnet.
Pense donc de l'Ohnet ! Et elle me ferait
eo pied dp c.nrhnn I Je cours chez mon
avocat Caraby. »

Sur le bi, sur le banc, etc. . .
J. SAMUD.

Vogue des Brotteaux '
(GARE DE GENÈVE)

 i

Cette vogue est assurément trop belle ]
pour qu'il me soit possible de la décrire en 1
détail ; je ne signalerai que quelques-unes '
des attractions principales :

C'est d'abord un manège des plus remar-
quables, très vaste. La musique joue des
airs très variés : Marseillaise, Chant du
Départ, En revenant de la Revue! toutes
les chansons à la mode, les romances en
vogue, les scies du jour, que l'on accom- .
pagne à l'envie. ,

.'.
Un autre établissement fort couru égale-

ment est un manège tournant aussi, mais
d'un genre tout différent, un manège à va- i
peur. Ce chemin de fer circulaire est com- i
posé de banquettes ordinaires formant voi- £
tures, de bateaux secoués par un violent
tanguage, et de bancs ronds qui tournent
sur eux-mêmes, vite, vite, en même temps *
que le manège, de môme que la terre tourne r

sur elle-même, pendant qu'elle tourne autour I
du soleil. C'est une explication à la portée
de tous de ce grand phénomène céleste.

Doua-Houdah, la Vénus noire montre
ces temps-ci une nombreuse collection
d'animaux phénomènes, d'une grande va-
riété, un coq doté de deux cornes qui émer- *
gent tristement de sa magnifique crête; un |
mouton à six pattes; comme elle montre
aussi un chien à deux pattes, il y a com-
pensation et l'équilibre est rétabli.

* '
1

Enfin, je signalerai un grand panorama
très intéressant, dont le clou est l'incendie
de l' Opéra-Comique. On se presse pour
voir cet affreux sinistre, dont l'épouvante-
ment et l'horreur sont accrus par le gros-
sissement des loupes énormes ; la tuméfac- ]
tion des cadavres, l'horribilité des traits .
apparaissent plus effrayants. !

D.-C.

Le « Mousquetaire » en yoyage
Nous publierons dans notre prochain

numéro une correspondance de Montéli-
mar, l'article nous étant parvenu trop
tard cette semaine.

CLERMONT-FERRAND

Demandez le Mousquetaire dans les
principaux bureaux de tabac tous les
samedis à 5 heures du soir.

1

- ! Cirque Bourgeois

Le cirque Bourgeois frères a ouvert se
i portes dimanche 26 juin, nous rendron

compte des représentations dans notre pro
i chaine ciironique.

On nous parlait ces jours derniers d'un<
excursion faite au Puy-de-Dôme par h

I sémillante Marie (grain de beauté) accom-
I pagnée d'une camarade et de trois bons
| amis de ces dames. La promenade a eu un

excellent résultat, tous sont revenus sains
et sauf.

Remarqué sur les boulevards pendant
le défilé du 16e d'Artillerie les sœurs Olive
en superbe toilette. Bien matinales ces deux
demoiselles.

Miss ADDA.

 »

ROYAT-LES-BAINS

Casino Samie et C»<>

L'ouverture a eu lieu le 21 juin et nous
enregistrons avec plaisir le grand succès
remporté par la troupe d'opérette.

La fille du tambonr major a ouvert la
saison, dès le premier acte le succès était
assuré et nous comptons bien que nos vail-
lants artistes nous donneront chaque soir
une nouvelle preuve de leur taient.

Tous nos compliments à MM"" Luce,
Eliane Berr, Modio-Massagé; MM. Tony
Laurent, Brunet, Léonce, etc.

Voici le bilan de la semaine d'ouverture :
La fille du Tambour-major, les Mous-

quetaires au couvent, la Mascotte,
opérettes ; le Maître de Forges et les
Dominos roses ; comédies.

Dès la semaine prochaine nous donnerons
quelques notes biographiques sur les prin-
cipaux pensionnaires de M. Samie.

Nous commencerons par le sympathique
administrateur, Edmond Balval, pour
continuer par MM"" Luce, Chéri, Berr,
etc.

La première du Maître de Forges a
obtenu un succès sans précédent, on a vive-
ment applaudi Mme Chéri dont les qualités
artistiques ont été fort goûtées des abonnés
dans Claire deBeaulieu.

M. Veuillet a tenu dignement le rôle de
Philippe Derblay. Très bon M. Belval dans

le ducdeBligny. Quant à M. Charvet, il
nous a donné un Moulinet rempli de rondeur
et de bêtise bourgeoise. Viennent ensuite
MM'n" Modio-Massagé, Stéphane, Francis,
Gabrielle Brunet et M. Fillod un notaire
très correct et très digne.

Oct. de FABÉMOL.
On trouve le Mousquetaire à Royat à

la librairie du chalet du Parc.

 -«*.

ISSOIRE

La Commission de la cavalcade s'est
réunie mardi 21 juin à l'Hôtel-de-Ville.
M. Ondet, trésorier du comité, a procédé
à la lecture des comptes et des opérations
du comité. La somme à distribuer aux
pauvres s'élève à 4.355 francs.

A l'issue de cette réunion, les membres
ont offert à M. Paul Veyssières une magni-
fique coupe de bronze sortant des ateliers
de Darbédicniie.

MlLADY.
 -*—

ROMANS

Aperçu, dimanche tantôt, à l'Eden-Con-
cert, Blanche Pompon en costume bleu
ciel et coiffée d'un ravissant chapeau cano-
tier. Nos compliments à cette jolie demi-
mondaine.

Philomène Garrot, en son chapeau mas-
cotte, était aux galeries du Casino, savou-
rant des bocks avec son ami R... Ces deux
horizontales cherchaient à fasciner quelques
jeunes gens; disons en passant que la chose
leur était facile !

M. et M 1»" Léger nous ont fait un sensi-
ble plaisir avec leurs danses et autres excen-
tricités ; aussi les bravos ne leur ont-ils pas
été épargnés.

Comme comique bouffe, M. Ouv.ier n'est
pas des meilleurs; son chant nasillard n'est
guère goûté du public; néanmoins ses chan-
sons sont assez bonnes.

M lle Léonie Lenoble a une très jolie voix,
mais ses gestes laissent par trop à désirer,
nous l'engageons fort à s'étudier devant sa
glace.

Louise G, nous dit-on, est depuis long-
temps indisposée; nous l'engageons vive-
ment à se soigner, pour que la chose ne se
propage pas davantage par ces chaleurs.

Nous invitons nos nombreux lecteurs à
lire dimanche prochain l'intéressante chro-
nique romanaise qui sera des plus drôles.

POLKA.

Réouverture du Théâtre-Guignol. Tous
les soirs, de 7 h. 1/2 à onze heures, sous la
salle d'ombrage couverte et fermée, spec-
tacle varié. — Tramways j usqu'à 1 1 h. 1/4.
— Entrée libre.

Il est de fait qu'il est impossible d'obte-
nir plus beau résultat et donner plus d'ex-
pression aux physionomies.
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VALENCE

A UNE FEMME
Pourquoi es tu si triste le soir à ton balcon
Assise, l'air rêveur, contemplant l'horizon ?
Oui, je sais que tu souffres. Ecoute-moi mignonne,
Dis-moi tout, je t'en prie à genoux : sois bonne;
Veux-tu que nous partions ; allons, ne pleure plus,
Nous quitterons la France ; mais en fruit défendu.

(A suivre).

Nous sommes heureux d'apprendre que
quelques jeunes gens dévoués sont en train
de monter un cercle ayant pour but de créer
à Valence le Vélo-Club des Mousquetaires.

Leur réussite est assurée, et nous sommes
certains que les membres honoraires seront
nombreux. Valence possède tous les éléments

nécessaires pour donner souvent des cour-
ses ; mais, disons-le, les dernières courses,
qui ont eu lieu sur le boulevard de l'Est,
n'était pas l'endroit qu'il convenait aux cou-
reurs ; les tournants étaient des casse-cou,
et la preuve en a été convaincante. Le seul
et unique emplacement pour un terrain de

courses, c'est la place Championnet.

| Nésida, du café des Mousquetaires, es

s j bien fiôre depuis qu'elle a quitté son niétiei

s I de fileuse; elle ne reconnaît plus ses com-
. j patriotes. Allons, Mademoiselle, à l'avenii

soyez moins hautaine quand un ami va vous
dire bonjour.

Valentinois ! si vous voulez rire et bien
vous amuser, allez voir Raskopetsa troupe
au Jardin-des-Plantes ; cela vaut la peine
d'être vu. Etonnant ! Etonnant !!

Aperçu, dimanche soir, M ll,a L...etM... à

la descente du pont, donnant le bras à deux
beaux cavaliers ! Maman était donc en
voyage. Méfiez-vous des jeunes gens, mes

enfants, ce sont tous des séducteurs !

La grosse M me C. . . disait dernièrement
à une de ses amies : Vois-tu, ma chère, au-
jourd'hui je suis usée, plus rien ne m'est
agréable ; mon seul plaisir est de sortir le
soir pour venir écouter la musique. Cette
masse de chair a raison, et si nous avons
un conseil à lui donner, c'est de partir au
plus tôt de Valence.

[ALEXANDRE.

AIX-LES-BAINS

Le meilleur hôtel de notre charmante
station, la plus délicieuse villa, et aussi la
meilleure marché est

l'Hôtel -Restaurant de Marlioz,

H. Favre, propriétaire , ex-chef de
Véfour et Brébant,

(Boulevard Marlioz, à cinq minutes de
l'établissement d'Aix.)

— A tous les Lyonnais, amateurs de con-
fortable, et en même temps du bon marché.
— Nous conseillons cet hôtel, comme le
seul.
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CHRONIQUEJU CHIFFON
Parmi ces chaleurs caniculaires de quoi

voudrait-on parler? De ces magnifiques
robes en mousseline fleurie, aux gigantes-
ques dessins ; des voiles hindous, des ba-
tistes transparentes, des dentelles et grena-
dines, des chapeaux à large envergure qui
sont nos alliés contre le maudit soleil. Et
ces adorables costumes d'intérieur, comme
ils nous sont commodes avec leurs long-
plis flottants ! Sur un jupon de mousseline
ou de nansouk garni en tablier, on laisse la
robe de chambre ouverte et l'on a ainsi un
déshabillé fort élégant et léger.

Les matinées en nansouk et en percaline
sont aussi très recherchées : jupon court,
garni de broderie ou de dentelle et casaque
assortie, que l'on égayé de noeuds en rubans
de satin.

Voici un joli modèle de matinée, en surah
ivoire, que i'on peut tout aussi bien faire en
simple percaline ou en nansouk.

De chaque côté des devants descend, en
bretelle, une draperie de surah coulissé à
l'épaule et à la taille et formant au-dessus
de ce dernier point, chemise Molière. Un
jabot de dentelle descend tout le long des
devants et deux volants, abondamment
four. lis, font le Uui1 dix potit -vôtoixionfc.

Ruban de satin sortant des contours du
dessus du bras et se nouant un peu bas à
gauche.

La manche est coulissée à l'épaule et au
poignet ; elle a sa manchette de dentelle ;
le jupon peut être assorti à cette matinée,
c'est-à-dire fait en même tissu et chargé de
dentelle, ou bien, on peut porter, pour l'ac-
compagner, telle jupe que l'on voudra.

MOUSSELINE.
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LA CORBEILLE
Causerie financière

Lyon, le 28 juin 1887.

La faiblesse que nous signalions dans
notre dernier bulletin a persisté cette
semaine.

Paris clôture aujourd'hui à des prix plus
bas encore que ceux des jours passés.

Le 3 °/o est coté 80.92; l'Extérieure,
67 21/32; l'Italien, 99.60 ; l'Egypte, 376.
25.

Les Autrichiens sont fermes à 462.50.
Le Nord-Espagne est coté 346.25.
La première quinzaine de juillet ne s'é-

coulera pas sans qu'une hausse importante
se soit produite sur ces chemins de fer et
sur le Saragosse qui est demandé à 305.

Le rapport du Conseil d'administration
des chemins de fer du nord de l'Espagne
sera résumé dans notre prochain numéro.

Nous annonçons une nouvelle et sensible
hausse sur le Crédit Lyonnais et sur la
Foncière Lyonnaise.

ALCESTE.
 .*.

JEUX D'ESPRIT

Beaucoup de gens sont nés pour porter mon
| premier,

Mon second porte mon entier.

** *
A trouver dans un sou à l'effigie de Napo-

léon :
1» Un fruit ;
2° Cinq cents journaux ;
3° Un arbre;
4° La différence entre un barbier et une

gomme.
Paul HISSON.

Solution du dernier numéro :

Charade :

Ont trouvé la solution :

Un ami de Doche et Vallin ; l'Escargot
devenu célèbre ; ma Petite Maman qui va
partir ; un employé du Grand-bazar ; un sous-
officier de cuirassiers ; un conditionnel du
6e régiment d'artillerie à Valence ; un habitué
du café Glacier ; J. H. 11 e hussards ; la Ta-
rasque qui doit rogner depuis quelques jours
à Lyon ; Bibi à Meyzieu ; Cacao à Clermont-
Ferrand ; Mathilde Colar et Nebreduchi.

PETITE CORRESPONDANCE

Fernand de R., Timidité est beaucoup trop .
naïf votre héroïne aimerait mieux quelques )
billets de banque mais ça viendra, continuez,
utiliserons charade. — Gil Omeda, il y a du
bon, insérerons, le mousquetaire de service
fera votre commission à tout le monde. —
H. Durnerin, chronique un peu nulle, il ne

i "Basa-!-"! i' i jjiBggBagBtfBaawi

suffit pas d'avoir de bonnes intentions, il faut
«tre un brillant chroniqueur et étonner le
monde. —- R. V., merci du renseignement,
continuez envois. — Jones Attend, pouvons
paa insérer votre rédaction telle, continuez
envois. — £, Cogneau, n'écrivez que d'un
coté des pages s. v. p., ce n'est pas à vous
que s adressait la question, jamais un homme
n a eu les idées de Beaudelaire, ou au-dessous,
ou au-dessus, ces derniers sont rares, placé
a manqué, utiliserons grève d'amants. —
Mousqueton, vous êtes son ami, soyez un peu
moins partial, il faut être juste en tout, et
insérerons. — Nebreduchi, insérons votre
annonce, ce n'est pas le prix. — Stéphane,
n écrivez que d'un côté des pages, envoyez
autre chose, avons reçu trop tard. — T. K. H.,
prière de donner votre adresse sommes tout
disposés à vous être agréable.

Nous prions instamment nos correspon-
dants et autres personnes qui nous adressent
des communications de n'écrire que d'un côté
des pages. Les compositeurs peuvent oublier
de voir au dos.

Le Gérant : J. MAYSONNAVE.
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